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Présentation de l’éditeur :
Que contient la graine d’un palmier vieille de 2 000 ans pour réussir à renaître aujourd’hui ? Par quel secret le rat taupe nu atteint-il l’âge de 30 ans – soit l’équivalent de 600 ans chez l’homme – quand la souris se contente d’une espérance de vie de 3 ans ? Que recèlent certaines méduses pour rajeunir une fois arrivées à l’âge adulte ? Quelles leçons médicales tirer du rouget sébaste qui vit 200 ans, de la tortue qui atteint 175 ans ?... Et pourquoi, si la nature permet de telles durées de vie, l’homme ne pourrait-il en faire autant ?
De récentes avancées scientifiques montrent que vivre bien et beaucoup plus longtemps n’est en rien, pour nous, un rêve irréalisable. La prévention du vieillissement connaît une incroyable révolution. Aussi, à nous d’en tirer les leçons et de tout faire, au quotidien, pour profiter de ces avancées et gagner de précieuses années.
Parce que les techniques existent aujourd’hui pour booster son immunité ; parce qu’il est possible de retarder l’âge d’apparition de la ménopause ; parce qu’effectuer un check-up microbien permet d’éliminer les germes qui accélèrent le vieillissement ; parce que certains aliments jouent le rôle de boucliers anti-âge… apprenez, grâce à ce livre, les gestes pratiques et les réflexes à adopter pour prolonger son espérance de vie.
Conscient qu’il ne faut jamais que jeunesse se passe, le docteur Saldmann, dans cet ouvrage concret, fondé sur des données scientifiques nouvelles, livre une « ordonnance anti-âge » claire, efficace et ouvrant à tous un avenir inoxydable.
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	Praticien attaché des Hôpitaux de Paris, cardiologue et nutritionniste, le Dr Frédéric Saldmann est l’auteur des best-sellers Les nouveaux risques alimentaires, On s’en lave les mains, Le Grand ménage…
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À Antonin



Préface

De l’homme de fer à l’homme inoxydable


La mode est aux jeunes et au jeunisme. À tout ce qui est jeune et beau, fascinant, digne d’intérêt et d’envie. Rester jeune, à tout prix, tout au moins en apparence, est devenu une priorité. Dans le même temps, maladies cardio-vasculaires et cancers, principales causes de mortalité et de morbidité de notre temps, ont une incidence qui reste très élevée. Vieux, vieillissement sont des termes bannis des médias. Vieillir est aujourd’hui un gros mot. Le mythe de l’éternelle jeunesse nous poursuit. Tout juste consent-on à parler de seniors lorsqu’il s’agit d’emplois ou de pouvoir d’achat.

Le paradoxe est que nous vivons aujourd’hui beaucoup plus longtemps que nous n’avons jamais vécu, et en bien meilleur état. L’allongement de la durée de vie des hommes, s’il est dû principalement aux progrès de l’hygiène et à la maîtrise – encore bien imparfaite – des maladies transmissibles, ouvre des perspectives, des interrogations et des problèmes de société dont nous ne faisons qu’entrevoir les conséquences.

Comment résister à l’usure du temps ? Certaines créatures y parviennent-elle mieux que d’autres ? Quels sont les ressorts moléculaires et cellulaires du vieillissement ? Dans la pratique, comment retarder l’inévitable emprise de l’âge sur nos cellules, nos artères, nos organes, notre cerveau ? Y a-t-il, aujourd’hui, des stratégies de prévention du vieillissement, des précautions, des assurances à prendre ?

L’objectif du livre de Frédéric Saldmann, La Vie et le Temps, est d’apporter des réponses à ces questions qui touchent chacun d’entre nous.

Parce qu’il est à la fois médecin, cardiologue et nutritionniste, et scientifique dans l’âme, doué d’une curiosité et d’une avidité de comprendre hors du commun, Frédéric Saldmann mène l’enquête et propose des pistes. Son zoo de Mathusalem rassemble les plus beaux spécimens du règne animal (et de quelques végétaux) à la longévité exceptionnelle. Du rat-taupe nu à la méduse, des rotifères à la chauve-souris brune, toute une ménagerie de créatures qui défient le temps est ici rassemblée. Il ne s’agit pas d’une simple démarche d’entomologiste, mais d’une série de réflexions qui peuvent – qui doivent – nourrir la recherche médicale au profit de l’homme. Les équipes à la pointe de cette aventure sont aujourd’hui identifiées, et nous travaillons avec elles en réseau. C’est de la coordination de ces forces de recherche que viendront les solutions de l’avenir.

Ce livre est ambitieux, certes, car il navigue de la biologie fondamentale aux aspects de santé publique et de prévention. Il brasse les idées et propose, en contrepoint, des solutions très pratiques à des situations que chacun de nous peut rencontrer. Il est captivant car il met en relation des mondes qui ne se côtoient pas toujours.

Le combat (c’en est un, à n’en pas douter, et quotidien) qui est l’enjeu de ce livre n’est pas livré contre le temps. Ce serait un vain combat. Le temps de l’homme de fer, l’homme d’armure, bardé de certitudes et de défenses, est derrière nous. Nous avons ici un plaidoyer pour l’homme inoxydable dont les forces sont intérieures, qui prévoit, apprend et utilise les stratégies du vivant pour se couler dans un temps plus long, plus riche et plus harmonieux.

 

Professeur Gérard Friedlander,
chef du service de physiologie, Hôpital européen
Georges-Pompidou, Paris.






Prologue

Le secret de Mathusalem


« À 976 ans, Mathusalem était si bien conservé qu’il en paraissait à peine 375. »

Tristan Bernard





En hébreu, Mathusalem signifie « celui qui a congédié la mort ». Selon la Bible, Mathusalem est mort accidentellement, à l’âge de 969 ans, faute d’avoir, avant le déluge, embarqué à temps sur l’arche de son petit-fils Noé. Depuis, nul n’a jamais pu atteindre cette limite, pas même Jeanne Calment, disparue à 122 ans. Pourtant, de nombreux scientifiques spécialisés dans l’étude des centenaires considèrent toute mort avant 120 ans comme une mort prématurée.

En fait, le vieillissement s’installe de façon différente selon les personnes. On constate des variations très importantes de l’une à l’autre, jusqu’à trente ans d’écart. Et ce sur un point essentiel : la durée de vie en bonne santé. Un sujet peut, à 80 ans sonnés, détenir la santé d’un individu de 50 ans, et vice versa, certains cinquantenaires ayant prématurément le corps usé d’un octogénaire. Les plus chanceux s’offrent ainsi la perspective de vivre une existence de plus, en bonne santé ! Ces personnes qui défient le temps ont-elles un secret ? Ont-elles, sans le savoir, trouvé des moyens propres à retarder le vieillissement ?

La grande question, aujourd’hui, est de parvenir à déterminer les limites de l’espérance de vie d’un individu en bonne santé. Depuis l’aube de l’humanité, environ 100 milliards d’êtres humains ont vécu sur la terre. Et tous sont morts, sans exception. Cependant, le décès survient de plus en plus tard, atteignant aujourd’hui des limites encore inimaginables voilà quelques siècles.

Les statistiques françaises se contentent d’entériner des données classiques – 77 ans d’espérance de vie chez les hommes, 84 ans chez les femmes, mais ces chiffres sont immédiatement tempérés, si l’on prend en compte le critère de la durée de vie en bonne santé. L’espérance de vie plafonne alors à 71 ans pour l’homme et à 78 ans pour la femme. La plupart du temps, au cours des années qui précèdent le seuil maximal, surgissent en effet des pathologies sévères, telles que la maladie d’Alzheimer et les cancers.

Il suffit d’ailleurs de côtoyer des centenaires pour dresser un bilan mitigé quant au bénéfice d’une telle longévité. Le plus souvent hélas, ils apparaissent très diminués : autonomie réduite, troubles de la vue et de l’audition, quand ce n’est pas leur mémoire qui se fait la belle. Pas dupe, leur entourage écarte d’une phrase cette fausse victoire de l’âge : « Si c’est pour se retrouver comme ça, affirme-t-il, je préfère ne plus être là. » Tout être humain appelle donc de ses vœux une vie la plus longue possible… à condition, toutefois, que la santé soit encore de la partie.

D’où cette évidence : notre durée de vie en bonne santé demeure très courte. Trop courte.

 

Jusqu’à présent, les scientifiques traitaient le vieillissement en phénomène inéluctable. Or certaines découvertes récentes remettent en cause ce dogme invincible. Pour l’essentiel, le processus reste aujourd’hui inconnu. Plusieurs hypothèses sont lancées, telles l’action des antioxydants, mais aussi l’altération du programme génétique. Cette altération repose sur l’impossibilité, pour les cellules humaines, de se diviser indéfiniment. Et pour cause : lors de ces divisions, les chromosomes raccourcissent.

Pourtant, certaines cellules se montreraient capables d’empêcher l’érosion de leurs chromosomes. Des organismes vivant sur notre planète ont carrément trouvé le moyen de freiner ou de stopper leur vieillissement. Et même, pour l’un d’entre eux, ainsi que nous allons le découvrir dans ce livre, de rajeunir en remontant l’échelle du temps. Aucune science-fiction dans ce processus, mais un pouvoir dont bénéficient certains êtres vivants, comme le démontre l’histoire de Brooke Greenberg que nous évoquerons. Le mystère de ces êtres exceptionnels reste entier. Seule la poursuite assidue des recherches scientifiques parviendra à l’élucider au grand jour, avec, à la clé, des perspectives inespérées sur le chemin de la découverte d’une source de jouvence insoupçonnable.

Ce livre a pour ambition de révéler les nouveaux moyens aujourd’hui à notre disposition pour se prémunir contre le vieillissement. Leur efficacité repose sur une prévention précoce, qu’il convient d’appréhender assez tôt sur l’échelle de la vie. Par la suite, cette prévention sera l’objet d’une attention rigoureuse, quitte à agir çà et là par le biais d’interventions ciblées. À cet égard, les êtres humains qui avancent en âge offrent une parenté saisissante avec les automobiles affublées, à leur compteur, d’un kilométrage à six chiffres : leur état optimal dépend en grande partie de leur entretien régulier et des réglages indispensables effectués en temps et en heure. Ainsi la machine humaine réclame-t-elle, elle aussi, une vigilance de tous les instants.

D’où la fréquence de ses propres contrôles techniques, aptes à déceler telle ou telle pièce déficiente à changer d’urgence avant qu’elle ne lâche. Naturellement, cet arsenal – que je qualifierais d’important et d’évolutif – doit impérativement tenir compte de chaque cas particulier. Encore faut-il que les bénéficiaires du dispositif, vous et moi, songent à l’utiliser à temps.

Rien de vraiment complexe, cependant, dans l’utilisation de ces traitements préventifs. Une simple prise de sang suffit, par exemple, à contrôler son taux de vitamine D, dont la faible teneur favorise la survenue de maladies cardio-vasculaires et de cancers. Le problème du manque de vitamine D se résout très simplement par la prise d’ampoules buvables, à différents moments de l’année. Et il ne s’agit là que d’un simple exemple parmi d’autres, que nous développerons au cours de cet ouvrage.

Ainsi d’un domaine dont les progrès sont tels qu’il ouvre des voies inespérées en matière de recherche : la conservation des cellules et des tissus humains. Lentement mais sûrement, les chercheurs ont trouvé les moyens de les sauvegarder dans leur état d’origine. Ces progrès se sont faits à pas feutrés ces dernières années, sans que l’on ait eu vraiment conscience des espoirs formidables qu’ils engendraient. Il en va ainsi des spermatozoïdes ou des ovules, que l’on sait aujourd’hui parfaitement conserver, mais aussi des embryons voués à de futures implantations. C’est devenu une routine que de parvenir à garder en laboratoire la peau destinée à des greffes. Et ce, pendant dix ans !

De la même manière, des cellules souches sortent intactes après plusieurs dizaines d’années dans un bain d’azote liquide. Or leur mission s’avère capitale, indispensable pour parvenir à régénérer les organes. On les trouve en particulier dans le cordon ombilical, que l’on conserve dès la naissance du bébé. J’insiste sur ce point : les progrès accomplis dans la sauvegarde des cellules offrent des perspectives dont nous ne faisons qu’appréhender le champ de possibilités insoupçonnables et insoupçonnées, qui les placent à la lisière du fantastique.

Une des équations les plus difficiles à résoudre en matière de vieillissement concerne l’immunologie. Et, là encore, même si nous n’en sommes qu’aux prémices d’un champ exploratoire où les conquêtes décisives restent à venir, un début de solution est déjà trouvé. L’équation est la suivante : plus on avance en âge, plus l’immunité diminue. Les systèmes de défense de l’organisme perdent de leur efficacité pour éliminer les agressions bactériennes ou les cellules cancéreuses. C’est pour cette raison que le vaccin contre la grippe est prescrit aux sujets âgés. Une personne d’un grand âge peut mourir d’une simple grippe.

Mais la révolution est en marche. Depuis peu, des solutions de pointe amorcent un virage pour changer la donne. On commence ainsi à lever le voile sur la capacité de certains organismes à freiner, voire à inverser ces phénomènes de vieillissement hier encore considérés comme inéluctables. Nous sommes à l’aube d’une époque où les progrès de la recherche médicale vont permettre d’atteindre des objectifs qui semblent, aujourd’hui encore, relever de la fiction.

 

Il suffit de se tourner vers le passé pour constater que l’impossible peut devenir réalité un siècle plus tard. En 1932, le centre international d’astronomie de Chicago affirma dans un article que jamais nous ne serions capables de vaincre l’attraction terrestre, et que marcher sur la lune restait donc au stade du rêve impossible. Trente-sept ans plus tard, en 1969, deux astronautes, Neil Armstrong et Edwin Aldrin ont pourtant signé l’exploit d’accomplir, sous nos regards aussi éblouis qu’incrédules, les premiers pas de terriens foulant le sol lunaire.

 

Ce « grand pas pour l’humanité » sera suivi d’un autre, plus discret, sans doute, mais ancré de tout temps dans l’esprit des hommes qui, se sachant mortels, poursuivent ce doux rêve de retarder l’horloge du temps. Doux rêve, projet fou ?

Pas si sûr. Qui aurait prédit, au siècle dernier, que l’on pourrait, via une caméra embarquée, voyager à l’intérieur du corps humain ? Voir à l’intérieur presque aussi bien qu’à l’extérieur ? Personne n’aurait parié un franc sur une telle absurdité. Et, pourtant, le scanner et l’IRM sont bien là, aujourd’hui, pour prouver le contraire. Voici trente ans à peine, dilater une artère qui irrigue le cœur – sans ouvrir le cœur – paraissait totalement irréaliste. C’est un geste aujourd’hui parfaitement maîtrisé.

Ralentir le vieillissement, de façon spectaculaire, vivre plus longtemps en bonne santé, dans des limites qui semblent actuellement impossibles à atteindre, tel est le nouveau défi de la médecine. Nous ne sommes qu’aux prémices de ces découvertes passionnantes. À l’aurore d’un processus qui va bouleverser la société, transformer nos modes de vie. Dans les pays occidentalisés, la durée de vie augmente de deux ans par décade. C’est encore insuffisant, bien sûr, mais, selon un autre mode de calcul, cela se traduit, sur dix ans, par cinq heures d’espérance de vie en plus chaque jour. Simple balbutiement, si l’on scrute le calendrier scientifique à l’horizon des cent prochaines années.

Mais l’enjeu de cet ouvrage ne se borne pas à explorer les conquêtes jubilatoires de la science sur le long terme, sachant que nous sommes peut-être nés un siècle trop tôt pour avoir la chance de bénéficier pleinement de toutes ces découvertes en gestation. L’objectif concret de ce livre, c’est justement de savoir comment « jouer la partie tout de suite ». Par chance, de nombreux paramètres existent. En les adoptant dès maintenant, ils peuvent changer non pas le cours de l’Histoire, mais celui de NOTRE histoire.








Première partie

Le zoo de Mathusalem


« Ce qui fait la noblesse d’une chose, c’est son éternité. »

Léonard de Vinci





Tous les indices propres à allonger l’espérance de vie humaine sont dans la nature. Il suffit, pour s’en convaincre, d’observer certaines espèces animales à la longévité exceptionnelle. Pourquoi le rat-taupe nu peut-il atteindre l’âge canonique des 30 ans quand sa petite-cousine, la souris, doit se contenter d’une espérance de vie plafonnée à 3 ans ? Transposé à l’échelle humaine, ce bonus reviendrait à vivre 600 ans en bonne santé ! D’autres espèces animales âgées, mais jamais vieilles, se distinguent par leur capacité de régénération et d’autoréparation de leur ADN. Et ce n’est rien comparé à l’espérance de vie de certains végétaux, qui, abrités derrière un bouclier de protéines, traversent sans dommages plusieurs milliers d’années. Découvrir le secret de chaque espèce qui défie le temps, c’est, à coup sûr, accomplir un pas de géant dans le décryptage des mécanismes de notre propre vieillissement. Et dans sa prévention.




Chapitre 1

Ces végétaux qui défient le temps


Voici 2 ans, des botanistes ont signé un exploit : faire refleurir la graine d’un palmier dattier disparu il y a 2 000 ans.

Tout a commencé lors de fouilles archéologiques réalisées dans le palais du roi Hérode, sur le mont Massada, cette forteresse qui garde en mémoire l’héroïsme de ses habitants : assiégés par les Romains, ils préférèrent se donner la mort plutôt que d’être faits prisonniers.

C’est là, en surplomb de la mer morte, que ces chercheurs botanistes israéliens et suisses ont découvert une graine de palmier dattier parfaitement conservée. L’usage du carbone radioactif leur permet de déterminer l’âge de la graine retrouvée : 2 000 ans ! Ils décident alors de lui donner sa chance et de la planter. Miracle : la graine antique donne bientôt naissance à un arbuste de 1,20 mètre, en pleine santé. N’est-il pas passionnant de constater qu’après une nuit de 2 000 années de sommeil la graine et son potentiel de développement sont restés intacts ? 

Il est possible que les conditions atmosphériques régnant sur Massada aient contribué à la bonne conservation des graines, minimisant ainsi la production de radicaux libres propres à accélérer le vieillissement. Cette expérience prouve néanmoins qu’une simple graine conservée dans de bonnes conditions peut garder son patrimoine intact. Lequel peut donner à nouveau naissance à un palmier, et cela deux mille ans plus tard. Qu’une espèce végétale puisse ainsi traverser le temps, avec, à la clé, la régénérescence de fruits que l’on croyait à jamais disparus, voilà une formidable opportunité de recherche.

 

Des équipes planchent aujourd’hui sur certaines protéines végétales, afin de déterminer leur effet protecteur sur le potentiel de reproduction des graines. Les protéines végétales LEA sont très abondantes dans les semences, et capables, durant des siècles, de maintenir la vie en état de dessiccation. Ces protéines sont induites par la déshydratation dans les tissus somatiques des plantes. Des gènes du type LEA ont ainsi été retrouvés chez le rotifère, ce petit animal aquatique qui ne dépasse pas 3 millimètres, organisme robuste par excellence, dont les caractéristiques ne cessent de nous étonner : capable de résister aux radiations ionisantes, aux ultraviolets, au stress oxydatif, il sait en outre, si nécessaire, réparer son ADN. Il est donc fort probable que ces protéines particulières participent, en les enrobant, à la protection des végétaux lors de la phase de déshydratation, et ce afin de maintenir leur structure, sans une goutte d’eau. Les graines d’un palmier âgé de 2000 ans et le rotifère ont donc un point commun scientifique : la présence, dans leurs tissus, de ces fameuses protéines protectrices LEA, grâce auxquelles les deux espèces s’avèrent capables de résister à la dessiccation et au vieillissement. Aujourd’hui parfaitement identifiées, elles constituent un vecteur capital en matière de recherche.

 

Cette découverte de graines qui traversent le temps est venue conforter l’initiative norvégienne baptisée Sval-bard Global Seed Vault. L’idée de ces chercheurs Norvégiens ? Former une sorte d’arche de Noé de toutes les espèces végétales terrestres existantes. Sur l’île norvégienne de Spitzberg, ils ont créé une banque souterraine répertoriant la totalité des graines des cultures référencées sur la planète, et ce dans le but de préserver leur diversité génétique.

Creusée en 2006 dans le flanc d’une montagne à 120 mètres de profondeur, cette chambre forte a été sélectionnée en raison de son climat froid et de sa géologie stable. Les graines y sont conservées dans d’excellentes conditions, enfermées dans des emballages scellés à chaud pour éviter toute moisissure. Ainsi isolées, les graines peuvent garder toute leur fraîcheur… durant plusieurs milliers d’années ! La capacité totale de cette banque est de 4,5 millions de graines. Les premières semences, présentées le jour de l’inauguration, sont arrivées en provenance du Nigeria sous forme de 7 000 variétés de maïs, soja, pois de terre, soit quelque 330 kilos répartis dans 21 caisses.

Les arbres, eux aussi, savent bouder leur propre mort, et ce dans des environnements aussi pollués qu’inhospitaliers. Ainsi peut-on admirer, en plein Paris, au square Saint-Julien-Le-Pauvre, un arbre planté en 1601 par le botaniste Robin. Et ce robinier se porte comme un charme ! Ce quadruple centenaire fait office de jeune pousse com-paré à des ancêtres comme cet épicéa suédois recordman du calendrier vieillesse : 8 000 ans ! Et cette longévité est courante dans des régions comme la Sierra Nevada et la Californie, où l’on peut croiser certaines espèces d’arbres vieilles de plusieurs milliers d’années, comme des séquoias géants.

Mais ce n’est là que la partie émergée de l’iceberg. Car la protéine protectrice LEA n’a pas encore livré tous ses secrets…







Chapitre 2

L’énigme de la méduse


Certaines méduses disposent d’un pouvoir étonnant : celui de remonter le temps.

Apparues il y a 650 millions d’années, les méduses mesurent entre 1 millimètre et 2,50 mètres de diamètre. Il en existe plus de mille espèces recensées dans le monde. Parmi elles, la « cuboméduse d’Australie », sorte de fantôme translucide flottant entre deux eaux, dont la taille peut parfois atteindre celle d’un ballon, avec des tentacules longs de 4 mètres. Apparemment inoffensif, cet animal marin redoutable est aujourd’hui considéré comme le plus venimeux de la terre. Son frôlement provoque une mort atroce en quatre minutes par paralysie respiratoire, puis arrêt cardiaque. Il renferme, dans ses réserves, une quantité de poison capable de tuer environ soixante personnes !

Les méduses peuvent atteindre jusqu’à 6 mètres de haut. Les plus volumineuses pèsent 200 kilos, comme cette espèce géante que l’on trouve en mer du Japon. Constituées d’eau à 95 %, elles se nourrissent de plancton ou de petites larves, et peuvent parfois ingérer un poisson entier après lui avoir injecté du venin et cela en un éclair de temps, c’est-à-dire sept cents nanosecondes. Les méduses sont à leur tour la proie des tortues mais aussi des hommes… Dans certaines zones d’Asie, elles sont séchées puis consommées en brochettes. Ces animaux marins invertébrés ne cessent pas de nous étonner.

 

Car il existe une méduse exceptionnelle, un être vivant dont les pouvoirs naturels – surnaturels ? – repoussent les travaux de la cosmétique antirides au stade de l’âge de pierre. Cette méduse du troisième type, c’est Turritopsis nutricula, qui évolue dans les eaux turquoise de la mer des Caraïbes. Son défi : s’avérer capable d’inverser le cycle du vieillissement. Au cours d’une première phase de sa vie, elle vieillit tout à fait normalement. Ce n’est qu’à un stade comparable à celui de la ménopause qu’un signal inconnu se produit dans son organisme. Elle se met alors à rajeunir, jusqu’à une phase équivalente à celle de la puberté ! Ensuite, elle vieillit à nouveau, puis rajeunit, et cela indéfiniment.

 

En pratique, elle réussit l’impossible : devenir potentiellement immortelle, tout en restant en bonne santé. Cette capacité unique d’inversion du cycle du vieillissement a pour corollaire l’inconvénient majeur d’une prolifération inextinguible. Ainsi régénérée malgré elle, Turritopsis nutricula se répand maintenant dans tous les océans de la planète, au point de créer un véritable fléau écologique. Dans certaines régions même, son omniprésence rend les baignades impossibles.

Et, pourtant, Turritopsis nutricula est aussi fluette qu’envahissante : cette petite méduse ne dépasse pas les 5 millimètres de long ! 

 

Le pouvoir incroyable de l’éternelle jeunesse concentré dans des micromensurations : peut-on rêver une piste de recherche plus motivante ? Des équipes scientifiques s’activent pour tenter d’analyser ce phénomène. À elles, plus précisément, de déceler ce qui se passe à l’intérieur des cellules, de comprendre le mécanisme qui permet à cette méduse de remonter le temps, de refaire le chemin à l’envers.

Ce type de découverte autoriserait de grands espoirs, en même temps qu’il affolerait les statisticiens face aux perspectives d’une surpopulation mondiale incontrôlée qui pourrait s’ensuivre en cas de transposition, sur l’organisme humain, de ce système de rajeunissement perpétuel… Sans parler des dépressions qu’engendrerait la contrainte, pour ne pas mourir, de retourner vers la puberté quand on arrive au seuil de l’âge mûr… Mais pas de panique ! Rien de tel à l’horizon ! 

De toute évidence, la complexité de notre organisme, si on le compare à celui d’une méduse, n’autorise pas une telle perspective d’immortalité chez l’être humain. Ce n’est d’ailleurs pas l’immortalité qui est visée, en l’occurrence, mais la possibilité, scientifiquement, de donner un véritable coup de frein au vieillissement. Et sur ce terrain-là, Turritopsis nutricula présente un intérêt capital. Extrapoler, transposer, à l’échelle humaine, les cellules d’un organisme marin ou d’un petit animal nous permettra de lever le voile sur des nouveaux systèmes biologiques pleins de promesse.

Quelques groupes de biologistes sont d’ores et déjà au chevet de cette petite méduse, qui présente le double avantage de se trouver partout, et en quantité illimitée. En Italie, l’une de ces rares équipes apporte des éclaircissements sur sa métamorphose et, plus particulièrement, sur les facteurs qui déclenchent le demi-tour vers la jeunesse, alors que ce petit être arrive à l’état mature.

Parmi les signaux déclencheurs identifiés grâce aux chercheurs italiens : le stress de l’animal. Plusieurs causes sont avancées pour l’expliquer. Montée de la température de l’eau de mer – de 22 à 30 °C, par exemple –, diminution de la quantité d’oxygène, apports alimentaires amoindris, salinité de l’eau modifiée…

Au cours de leurs travaux, les scientifiques font une description minutieuse de la petite translucide. Et ce dans deux états distincts. En bonne santé, tout d’abord, elle se caractérise par la mobilité optimale de ses longs tentacules dans l’eau de mer, sa jolie silhouette de parapluie cloche, et sa transparence. À l’inverse, la méduse affaiblie par l’âge agite ses tentacules en position rétractée. Elle est moins transparente, moins mobile dans l’eau, et son ombrelle contractile perd de son amplitude. Au microscope, on observe, chez les méduses en bonne santé, un nombre de mitochondries galopant, comparé à celui de ses congénères plus âgées. Les mitochondries, ce sont les fournisseurs d’énergie contenus dans la cellule. Seules les méduses en mauvaise santé sont candidates au phénomène d’inversion du cycle de la vie : elles se mettent alors à rajeunir.

La mue s’opère de manière progressive. La méduse change de forme, ses structures se modifient. Déjà mal en point, mais pas encore vieille, elle se redessine d’abord sous les contours d’un trèfle à quatre feuilles, puis une sorte de kyste apparaît sur sa peau douce, non sans évoquer un fœtus… Arrivée à ce stade de jeune promise, elle repart en sens inverse, sur le chemin de la maturité, et retraverse une à une chaque étape du vieillissement, sans maladie irréversible, ni mort programmée. Et ainsi de suite. À chaque mutation, un nouveau cycle de vie se déclenche.

Malgré toutes ces métamorphoses, certains éléments restent inchangés, parmi lesquels les gonades (glandes sexuelles) ainsi que certaines cellules musculaires. Comme tout organisme vivant classique, la méduse Turritopsis nutricula renferme des cellules dont il importe de préciser qu’elles ne sont pas immortelles. Au cours de ses différents cycles de vie, un certain nombre de cellules meurent, quand d’autres réapparaissent.

La vie se déroule donc normalement, puisque la méduse élimine régulièrement les cellules mortes, et que de nouvelles sont produites. Ces dernières meurent à leur tour et se reproduisent, comme celles de l’homme, présentes dans la peau ou le sang par exemple. Lorsqu’elles arrivent en fin de vie, les cellules de la méduse présentent des altérations comparables à celles de tout être vivant.

 

L’énigme reste cependant entière. Car, si l’on s’avère capable de reproduire le signal déclencheur du rajeunissement de la méduse, on ne comprend pas encore par quels mécanismes elle réalise cet exploit qui défie toutes les lois de la nature. Comment cet organisme vivant réussit-il à inverser le temps ? De toute évidence, le signal provoque une succession de métamorphoses parfaitement réussies, sans que sa structure ne subisse la moindre altération. Les recherches des années à venir nous délivreront peut-être la clé…







Chapitre 3

Le rat-taupe nu


Le rat-taupe nu vit 30 ans, soit l’équivalent de 600 ans à l’échelle humaine. Il dispose d’une protection totale contre le cancer.

On trouve ce petit rongeur en Afrique de l’Est, tout spécialement en Somalie, au Kenya et en Éthiopie. Il vit en colonie de 50 à 300 animaux, au sein d’une société organisée comparable à celle des fourmis. Son gabarit : 8 à 10 centimètres de long seulement, pour un poids de 30 à 80 grammes. Il ressemble à une grosse souris glabre légèrement rosée, avec, plantées sous le museau, deux grandes incisives qui lui permettent de percer les galeries.

Un champion du monde au hit-parade des animaux les plus laids, certains connaisseurs n’hésitant pas à le comparer à un petit pénis fripé ! Avec ses petits yeux rouges et de grandes dents en avant, ce rat sans poil est vraiment disgracieux… Heureusement, il dispose d’atouts sensoriels non négligeables. En dépit d’une vue médiocre, il bénéficie ainsi d’un odorat et d’une audition très développés.

La plupart du temps, il élit domicile dans des galeries souterraines, à l’abri des prédateurs. Seuls quelques rares serpents peuvent venir menacer son existence d’hyperactif. La société des rats-taupes nus s’organise autour d’une reine reproductrice qui s’accouple régulièrement avec certains mâles, avec lesquels elle entretient une relation stable. Les autres, moins chanceux, passent leur temps à forer des tunnels. Ils recherchent de la nourriture, repoussent les intrus et s’occupent des enfants. Leurs capacités sexuelles sont inhibées par les phéromones contenues dans l’urine de la reine, et par son agressivité. La gestation de la reine dure 70 jours, avec une cadence moyenne de 5 portées par an. Le rat-taupe nu détient le record de la portée la plus importante des mammifères : jusqu’à 27 descendants ! Végétarien, il se nourrit principalement de racines riches en nutriments et en eau.

Première caractéristique de ce rongeur hors normes : son insensibilité à la douleur. Une heureuse déficience due à l’absence de neurotransmetteurs, indispensables au transport du signal de la souffrance. Son autre grand talent repose sur cette longévité inattendue pour un animal de son espèce : trente ans environ. Mais sa longévité ne constitue pas, à elle seule, le critère le plus étonnant d’un point de vue scientifique. Ce qui épate les chercheurs, c’est la santé de fer qui accompagne la vie du rongeur, toujours jeune ou presque, de sa naissance jusqu’à sa mort. Par exemple, aucun de ses organes ne développe jamais de cancer. Et, si l’on essaie d’en provoquer un, de manière artificielle, aussitôt un mécanisme de défense surgit pour stopper son développement. Par ailleurs, il ne souffre d’aucune dégénérescence, du type maladie d’Alzheimer. Et, dans ses artères, on ne trouve aucune plaque d’athérosclérose à l’origine de maladies cardio-vasculaires.

Le rat-taupe vieillit très peu au cours de sa longue vie, et ce jusqu’à son dernier souffle. Il meurt vite et bien, après une trentaine d’années en bonne santé. Aucune des maladies qui tuent les humains ne le concerne. Il passe au travers, comme si de rien n’était, quand bien même ces maladies sont provoquées au sein de son organisme hyperrésistant.

 

De quoi attiser notre jalousie… et notre curiosité. Les chercheurs ont remarqué que la télomérase, l’enzyme qui participe à la longévité en conservant les chromosomes dans leurs dimensions d’origine – tandis que, précisément, leur raccourcissement participe à la sénescence –, apparaît en quantité plus importante chez le rat-taupe nu que chez la souris.

Stupeur chez les scientifiques, d’autant plus attentifs à ce phénomène que le rat-taupe nu ne dispose pas, à sa naissance, d’éléments favorables à une bonne santé. Au contraire, il semble même cumuler les points faibles en série. Un vrai profil de perdant ! Non seulement les taux d’oxydation de son organisme sont élevés à sa naissance, mais ils le resteront tout au long de son existence.

De plus, il évolue dans des galeries souterraines, où l’air est vicié : atmosphère pauvre en oxygène et taux de dioxyde de carbone record. Un constat sidérant, qui bouleverse toutes les théories sur les antioxydants. Songeons que le stress oxydatif est constamment considéré comme étant à l’origine d’un grand nombre de maladies, qu’elles soient cardio-vasculaires ou neurodégénératives ! D’une manière générale, l’oxydation est présentée comme l’un des principaux responsables du vieillissement. L’énigme du rat-taupe anéantit ce précepte : non seulement le rongeur recordman défie les lois de la vieillesse programmée, mais il donne, tout comme son alliée, la chauve-souris brune, une claque à la théorie du stress oxydatif lié à l’âge. Or ces espèces-là vivent très longtemps, avec, justement, un niveau d’oxydation élevé dès la naissance, sans pour autant développer de maladies, et sans présenter le moindre signe de sénescence. On comprend aisément, par le biais de ce constat, pourquoi les antioxydants en comprimés montrent de si faibles résultats. Et ce alors que l’on concentrait d’immenses espoirs sur ces molécules censées former un bouclier contre le vieillissement et la plupart des maladies… sans résultats probants à la clé.

De nombreuses études le prouvent : la consommation à hautes doses, et à longueur d’année, de cocktails d’antioxydants (sous forme de comprimés) ne parvient pas à freiner les phénomènes de vieillissement. L’organisme du rat-taupe nu tendrait même à prouver que l’oxydation n’a aucun effet sur ce point. Très oxydé dès sa naissance, l’organisme du rongeur ne cesse de s’oxyder davantage au cours de sa vie.

Les dernières recherches sont sans ambiguïté à ce sujet : comparés à ceux de la souris, les taux d’oxydation – déterminés par des études biologiques précises, telles que les taux de péroxydation, dommages de l’ADN, carbonylation des protéines… – sont particulièrement élevés chez le rat-taupe nu, et ce dès les premières années de sa vie. Mais sa santé, elle, ne s’en trouve pas perturbée. À son bilan, nulle maladie, nul phénomène de dégénérescence.

De quoi tordre définitivement le cou à la théorie, largement acceptée jusqu’à présent, selon laquelle le vieillissement serait le résultat des dommages provoqués par cette oxydation.

 

Mais la clé de cette bonne santé inaltérable n’est pas pour autant trouvée. D’où vient son incroyable robustesse ? Par quel mécanisme le petit animal échappe-t-il à ce qui est normalement inéluctable ? Comment parvient-il à signer un parcours de vie équivalent à 600 ans chez l’homme ? Et ce, en parfaite santé ?

Deux constats étonnent les chercheurs. Le premier réside dans l’incroyable stabilité, dans le temps, des protéines du rat-taupe nu. Le second, c’est précisément ce maintien de leur intégrité en dépit de ce taux d’oxydation record. Plusieurs équipes de chercheurs se sont penchées sur l’énigme de la résistance du rat-taupe nu aux différents cancers. Les premiers résultats nous éclairent sur l’intelligence des cellules de cet animal, qui disposent d’une faculté d’inhibition au contact des cellules cancéreuses. Traduction, en pratique : si quelques cellules malignes viennent à se former, les autres cellules saines bloquent automatiquement leur croissance, empêchant ainsi le développement des tumeurs.

S’agit-il là d’une simple ébauche de réflexion ? Toujours est-il qu’elle pourrait bien contenir les ferments d’une nouvelle piste à explorer. Car non seulement le rat-taupe nu ignore la douleur et la maladie, mais il se paie le luxe de signer cet exploit dans un environnement hostile. Existerait-il une théorie scientifique du rat-taupe nu ? Un système dans lequel l’animal ne cherche pas à combattre l’oxydation dont il est porteur – sans être victime –, mais plutôt à vivre en harmonie avec elle ? 

Des questions d’autant plus cruciales que le rongeur est très proche du modèle humain, comme le prouvent les expérimentations systématiques menées sur la souris, quand il s’agit de tester sur son organisme les vertus et les désagréments de tout nouveau médicament destiné à l’homme. Ces animaux sont d’excellents exemples pour étudier l’impact de nouveaux médicaments afin de guérir les maladies humaines. La proximité du rat-taupe nu avec le rat et la souris de laboratoire est donc un atout pour la recherche. Cette notion est importante car de nombreuses recherches n’aboutissent jamais à cause de l’éloignement trop important des modèles d’organismes étudiés.

 

Ces amorces de raisonnement nous invitent sans doute à explorer les voies d’une philosophie scientifique d’une autre nature. Cette philosophie ne consisterait plus à préserver notre organisme sain, en l’isolant des agressions extérieures, notamment des oxydants. Au contraire, elle supposerait de laisser notre organisme au contact de ces agressions auxquelles, grâce à son immunité exceptionnelle, il serait devenu indifférent.







Chapitre 4

L’hydre immortelle


Dans la mythologie grecque, l’un des douze travaux d’Hercule commande à ce tout-puissant bienfaiteur de tuer l’hydre de Lerne. Gigantesque serpent d’eau, la créature possède sept têtes, dont l’une, immortelle, se régénère en doublant lorsqu’elle est tranchée. Même le sommeil n’est pas de nature à amoindrir les pouvoirs maléfiques du monstre marin : à peine endormi, il se met à souffler un poison mortel.

Réputé pour sa force invincible, Hercule n’est pas pour autant dépourvu d’ingéniosité. Il réussit à tuer l’animal, plantant dans son flanc quelques flèches qu’il avait pris soin d’imprégner du propre venin de l’hydre, préalablement recueilli. Puis il tranche et enterre la tête immortelle sous un énorme rocher. Sans doute impressionnés par le pouvoir étonnant de l’hydre, voici plusieurs milliers d’années, les Grecs font ainsi référence, à travers cette légende, à la régénération et à l’immortalité de ce drôle d’animal aquatique.

Nul rapport, à première vue, entre l’hydre que nous rencontrons aujourd’hui dans les plans d’eau douce et l’effroyable serpent de mer. L’hydre de nos bassins actuels ne dépasse pas le centimètre et demi ! Mais les effets sont trompeurs, car la minicréature partage un point commun avec son ancêtre gréco-romain : son incroyable capacité à se régénérer et à s’autoréparer.

 

À la conception, l’embryon humain est constitué de deux cellules souches, puis il en compte quatre, puis six, leur nombre maximal pouvant grimper jusqu’à seize. Ces cellules souches embryonnaires ont le pouvoir de muer, à leur guise, en différents types de tissus du corps humain : os, tube digestif, cœur, cerveau, poumons… Elles peuvent ainsi donner naissance à chaque type d’organe. Les recherches scientifiques montrent que l’hydre peut contenir, enfoui dans son organisme, un stock de cellules souches embryonnaires qu’elle conserve et réactive quand bon lui semble. À tout moment, elle s’avère capable, à partir de cette réserve de cellules, de lancer un programme de régénération ou de construction d’organe. L’hydre sait donc parfaitement comment s’autoréparer.

Les animaux parvenus à un stade plus avancé de leur développement, ainsi que l’être humain, ont perdu, au cours de l’évolution, cette étonnante capacité. Retrouver précisément, aujourd’hui, cet incroyable talent régénérateur de l’hydre repousserait toutes les frontières de la médecine humaine.

 

De nombreuses équipes travaillent sur ce challenge. L’une d’elles a mis récemment en évidence une protéine dite Nogo, rendue responsable de l’impossibilité, pour les fibres nerveuses, de repousser de façon anarchique. Au cours d’une lésion, en cas d’accident, cette protéine aurait ainsi pour action maléfique de bloquer la repousse des nerfs. Les chercheurs ont trouvé la parade, via la création d’anticorps capables de neutraliser l’action de cette protéine et de permettre ainsi la reconstruction des nerfs. Les premiers essais chez l’animal apportent un éclairage prometteur. Ils montrent qu’une réactivation nerveuse est aujourd’hui possible, après section d’un membre ou toute autre blessure. Un succès que l’on doit à la neutralisation de la protéine Nogo.

Cet exemple met en lumière les ressorts magiques de l’autoréparation, dont l’hydre détient le secret. Une piste plus que stimulante pour la médecine régénérative.







Chapitre 5

L’infinie robustesse des tardigrades


De quoi détruire à jamais le lien que nous tissons d’instinct, dans notre imaginaire, entre robustesse et gros gabarit : avec ses deux millimètres seulement, le tardigrade est l’un de ces tout petits êtres… hypercostauds !

Les micromensurations de l’animal n’ont pas empêché la nature créatrice de s’appliquer dans son ordonnancement morphologique : une tête, un système nerveux représentant 20 % des cellules, un corps protégé par une cuticule et huit pattes qui se terminent par des griffes. Rien d’autre pour mettre à l’abri le minuscule animal, qui sait vivre n’importe où, sous tous les climats, avec, pour lieu de prédilection, la mousse humide des pierres et toitures.

 

Mais cette accoutumance globale n’est rien, comparée à la résistance inouïe de l’animal. Les tardigrades résistent en effet aux conditions les plus extrêmes… si extrêmes, d’ailleurs, qu’elles sont introuvables sur terre. Exemple, le vide absolu, avec des températures de - 253 °C jusqu’à + 151 °C. Un grand écart de l’impossible sur un baromètre introuvable… mais auquel notre vaillant tardigrade survit sans problème ! Son suréquipement anatomique l’autorise, par ailleurs, à supporter des pressions supérieures à plus de trois cents fois la pression atmosphérique ; à ingurgiter ou à respirer des produits chimiques ou toxiques ; à soumettre sa carapace à des radiations onze cents fois supérieures aux doses mortelles d’un humain.

Et, quand ils sont en danger de mort imminente, les tardigrades trouvent une ultime parade : ils entrent rapidement en cryptobiose. La cryptobiose est un troisième état, entre la vie et la mort, durant lequel l’activité vitale devient presque indécelable pour s’abaisser à 0,01 % de la normale. Ce passage en cryptobiose suppose, pour eux, de se déshydrater et de remplacer un grand volume de l’eau contenue dans leur corps par une substance qu’ils synthétisent. Laquelle substance préserve l’intégrité de toutes leurs structures cellulaires. Dont les neurones. Un système de sauvegarde qui fait bien des envieux ! Mais, si l’efficacité du phénomène est désormais identifiée, la composition précise de cette substance reste à définir. On sait seulement qu’elle contient, entre autres, une forme de glycérol. Et, pour compléter encore leur savant dispositif de protection, les tardigrades s’entourent d’une petite boule de cire appelée tonnelet (en raison de sa ressemblance avec un petit tonneau). Ils peuvent rester dans cet état durant plusieurs centaines d’années !

Dès que les conditions redeviennent favorables, le tardigrade se réhydrate en s’alimentant en eau. Il ne lui faut alors que quelques heures, voire quelques minutes, pour reprendre le cours normal de son existence. Un réveil naturel, comme si les centaines d’années qui se sont écoulées entre sa plongée dans une demi-mort et sa subite renaissance n’avaient jamais existé.

 

De rares données nous éclairent sur les conditions qui permettent d’optimiser l’efficacité d’une cryptobiose protectrice : basse température, cire protectrice en couverture… Mais, hélas, il faut bien avouer que les recherches sur les tardigrades demeurent, à ce jour, très rudimentaires. Ce qui frappe les chercheurs, dans l’étude de cet organisme vivant, c’est sa résistance à des conditions extrêmes inconnues sur terre. Et certains scientifiques n’hésitent pas à émettre l’hypothèse selon laquelle les tardigrades seraient de petits extraterrestres projetés sur terre par des météorites.

Quoi qu’il en soit, venu ou non d’une autre planète, ce microanimal reste trop éloigné du modèle humain pour que les multiples recherches consacrées à sa phénoménale robustesse aient pu aboutir, pour l’heure, à un quelconque résultat transposable à l’homme. Mais, qui sait, un jour, on en tirera peut-être d’utiles enseignements…







Chapitre 6

Le mystère du sébaste à œil épineux


Le sébaste à œil épineux est une sorte de très gros rouget. Il peut mesurer jusqu’à 1 mètre de long et peser 1 kilo. On le rencontre dans les océans Atlantique et Pacifique. Plus précisément, le sébaste à œil épineux trouve son bonheur sur les côtes canadiennes, mais aussi au large du Japon et dans les eaux qui bordent l’archipel des îles Aléoutiennes, en prolongement de l’Alaska. Son nom scientifique (Sebastes aleutianus) vient du grec sebastos qui veut dire « superbe », et aleutianus, qui fait justement référence aux îles Aléoutiennes, où cette espèce fut signalée pour la première fois.

Le terme œil épineux évoque tout naturellement la série de petites épines plantées sur le bord inférieur des yeux. Ces poissons ont leurs habitudes parmi les excavations de roche des grottes sous-marines, à 200, voire 800 mètres de profondeur, dans des eaux comprises entre - 0,3 °C et - 4,9 °C. Ils se nourrissent de crevettes, de petits crabes et aussi de petits poissons.

La performance de ce gros poisson rouge ? Flirter avec une espérance de vie de 205 ans. Un record de vieillesse inégalé, à ce jour, chez ses congénères du même type. En pratique, un sébaste qui atteint aujourd’hui son âge fatidique a vu le jour en… 1805, ce qui en fait le témoin privilégié de toutes les conquêtes nautiques, des premiers bateaux à vapeur jusqu’aux actuels trimarans !

 

Il arrive cependant que le bicentenaire potentiel abrège son marathon par une mort prématurée, autour de 150 ans. Plusieurs équipes de chercheurs basées au Japon ou au Canada en profitent alors pour approfondir leurs études. Et toutes convergent vers un constat unanime : le sébaste à œil épineux jouit d’une longévité exceptionnelle. Une fois encore, l’organisme de ce juvénile vieillard ne comporte que peu d’altérations liées à l’âge. Il est fréquemment pêché sur les côtes canadiennes, et sa composition nutritionnelle est facile à contrôler, cela à différents stades de sa vie.

Bien qu’il soit toujours comestible, nous ne disposons pas, à ce jour, d’études permettant de déceler les particularités biologiques à l’origine d’une telle longévité. Il serait intéressant de savoir si, tout comme le rat-taupe nu, ces poissons sont à l’abri des cancers. Des recherches biologiques sont à venir. Aux chercheurs de tisser des liens, d’établir des paramètres avec les études réalisées sur d’autres animaux bénéficiant, eux aussi, d’une longévité exceptionnelle comparée aux individus de leur espèce. 

Le retard enregistré sur les recherches menées sur ce poisson s’explique par le fait qu’il ne résiste pas au barotraumatisme, c’est-à-dire aux dommages liés au changement de pression. Dès qu’il s’approche de la surface, il meurt immédiatement, même si on a pris soin de le maintenir dans un aquarium rempli d’eau de mer à bonne température. Un point faible considérable pour la recherche expérimentale, contrainte de construire des bassins reproduisant les conditions d’une pression équivalant à celles de la pression sous-marine enregistrée à - 200 mètres.

 

Une étude réalisée à Los Angeles braque le projecteur sur la fertilité de ces surprenants poissons à un stade avancé de leur vie.

En pratique, chez les humains, plus la femme avance en âge, plus les risques de malformations congénitales au cours de la grossesse augmentent. C’est pour cette raison précise que les médecins recommandent la ponction amniotique au-delà de 40 ans, afin de s’assurer que le fœtus ne comporte pas d’anomalies notables. Et si tel est le cas, un avortement thérapeutique est alors proposé. D’autres techniques en cours d’expérimentation permettent de rechercher ces anomalies congénitales du fœtus par le biais d’une simple prise de sang.
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